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	À Stella,

	À mes parents,

	À tous mes proches qui se reconnaîtront…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce n’est pas parce que les choses sont difficiles que nous n’osons pas, mais c’est parce que nous n’osons pas qu’elles sont difficiles.

	 

	Sénèque
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Le 8 juillet 2024, en début de matinée

	 

	La lettre était spécialement adressée à Jeanne avec la mystérieuse mention ordre divin. Qui en était l’auteur ? Le courrier avait été placé au milieu des factures et innombrables publicités que Madame de Fraval, sa patronne, procrastinait à ouvrir. Déposée sur le guéridon du petit salon, l’enveloppe de kraft bleu semblait vouloir la séduire. Elle ressemblait plus à une promesse qu’à un banal courrier sorti des entrailles d’une imprimante. Une seconde enveloppe, plus petite, accompagnait la première. Ces lettres lui laissèrent présager des possibles insoupçonnés, comme si le chemin d’un monde inconnu s’ouvrait à elle. Jusqu’à présent, Jeanne ne recevait que des lettres de Marc la suppliant inlassablement de tout lui pardonner. Comme elle aurait ralenti la lecture d’un roman pour ne pas le quitter trop vite, Jeanne retarda l’ouverture du courrier, le triturant sous ses doigts pourtant impatients. Stoppant l’urgence lancinante du moment, les hurlements de Jasmine la sortirent brusquement de l’avalanche de questions qui dévalaient son cerveau.

	— Jeanne, veuillez m’apporter mon thé s’il vous plaît.

	— Tout de suite Madame.

	Avachie au milieu de la forêt de coussins qui couvraient son canapé, Jasmine semblait déjà épuisée par cette belle journée estivale qui commençait à peine.

	Cela faisait bientôt deux ans que Jeanne avait été engagée très protocolairement comme gouvernante au château de Vaudeville chez Madame et Monsieur de Fraval. Compensant un salaire décevant, elle avait la jouissance d’une annexe jouxtant leur somptueuse propriété. Elle vivait seule et avait accepté sans la moindre hésitation ce poste qui n’était pour elle qu’un travail alimentaire. Elle rêvait de devenir éditrice, mais la vie en avait décidé autrement.

	À chaque fois qu’elle pénétrait dans cette élégante maison de maître, encerclée par une rivière de cyprès de Florence et de lauriers roses, Jeanne flottait sur sa mélancolie devenue tsunamique. Monsieur de Fraval avait hérité de cet endroit idyllique au cœur de la campagne d’Aix-en-Provence. Leur amie notaire avait pris en charge la succession qui s’était réalisée sans problème, puisqu’il était l’unique héritier. Mis à part une horde de jardiniers aux mains vertes, Jeanne entretenait seule cette propriété nichée au cœur d’un parc paysager de trois hectares où elle aimait flâner quand ses employeurs étaient absents. Elle laissait alors ses pensées inonder les vastes pièces meublées avec goût et raffinement. Dès qu’elle franchissait la massive porte d’entrée, son regard s’attardait sur le majestueux escalier menant vers les chambres. Chaque imposante marche en pierre de taille, patinée par le temps, semblait représenter un chapitre aux scènes qu’elle imaginait et qu’elle coloriait de nuances de beige et de gris. Elle s’inventait des retrouvailles familiales en se remémorant ses rires d’enfant et les éclats de voix de ses parents trop tôt disparus. Le petit salon aux couleurs pourpres, le grand salon et la bibliothèque, aux dégradés d’ocres, se succédaient en enfilade, servant d’écrin lumineux à ses rêves brisés. Les pièces étaient habillées d’œuvres de Cézanne où chaque touche de pinceau inspirait à Jeanne un souffle intime de vérité, de simplicité et de beauté. Ses doigts délicats aimaient effleurer les objets d’art précieux témoignant ostentatoirement de l’aisance de ses propriétaires. Elle aimait achever son périple intérieur en restant immobile quelques instants devant les grandes baies vitrées en fer forgé. Elle admirait inlassablement l’immense terrasse où la bande-son de son introspection mélangeait le chant des cigales aux jets d’eau qui coulaient de la fontaine. Parfois, elle sentait un parfum enivrant qui semblait la suivre. Il lui arrivait de se retourner pour s’assurer qu’il n’y avait personne derrière elle.

	Au fil des mois, Jeanne avait pris l’habitude de côtoyer les richissimes visiteurs qui fréquentaient Jasmine et Auguste de Fraval. Aux heures vides de ses journées, elle observait ces hôtes arpenter le luxuriant jardin avec cet air toujours affairé et assuré. Bien qu’habituée aux extravagances de ses employeurs, Jeanne s’étonnait toujours de ce couple atypique que tout opposait. Auguste, souvent silencieux, et Jasmine, toujours bruyante, se complétaient étrangement. En les observant discrètement, Jeanne devinait une relation singulière nuancée par toutes ces apparences trompeuses.

	Le faste et les excès quotidiens de cette maison se mêlaient à sa routine et à sa solitude. Comme chaque matin, elle se réveilla très tôt pour préparer le gargantuesque petit déjeuner de Monsieur de Fraval. Elle se demandait toujours comment un corps si longiligne pouvait ingurgiter autant de nourriture. Quand elle lui apporta son plateau dans le petit salon, Auguste, absorbé par ses obligations numériques, lui sourit avec indifférence, la regardant à peine. Il avala son café sans conscience, s’empiffra de tartines grossièrement tartinées et fila dans son bureau pour organiser sa journée de travail. Madame de Fraval apparaissait plus tard et son rituel était toujours le même. Elle s’installait nonchalamment devant la table basse du grand salon, ses bourrelets s’étalant sans pudeur sur son fauteuil paraissant tout petit. Pourtant l’une de ses amies, nutritionniste auprès des grands de ce monde, lui concoctait des menus adaptés qu’elle ne suivait que très rarement. Elle prit son temps pour savourer chaque bouchée, chaque gorgée, chaque pensée. Jasmine s’autorisait enfin un tête-à-tête avec elle-même, un monologue empreint de sensibilité et de douceur où ses souffrances secrètes s’invitaient douloureusement. Dans ses rendez-vous matinaux, elle accédait à sa véritable essence, débarrassée de ses murailles futiles. Elle affrontait sa vulnérabilité que sa pudeur déguisait en un autoritarisme impénétrable. Jeanne avait pour instruction de ne pas la déranger durant cette parenthèse intime. Le réveil s’étirait ainsi jusqu’à dix heures. C’est durant ces espaces de liberté quotidiens que Jeanne s’envolait vers ses songes et ses souvenirs. Ses habitudes ménagères étaient bien huilées et Jasmine avait cette tolérance appréciable de la laisser s’organiser à sa guise. Ce matin-là, la gouvernante se retira hâtivement sur la terrasse et ouvrit délicatement le pli inattendu. Elle se mit à lire.

	 

	Chère gouvernante de talent,

	Nous vous prions Jasmine et moi-même d’accepter la tâche de venir accueillir et servir nos hôtes lors de la soirée mondaine d’exception que mon épouse organise fin juillet. Votre professionnalisme et votre dévouement seront indispensables pour assurer le succès de cette réception. Votre rémunération sera à la hauteur de vos qualités humaines. Nous sommes convaincus que votre élégance et votre savoir-faire sauront ravir nos invités les plus exigeants. Nous vous proposons la somme de deux mille euros pour votre précieuse implication. Le thème de la soirée vous sera détaillé par mon épouse, puisque c’est elle qui a souhaité prendre en charge toute l’organisation de ce qu’elle nomme la « soirée divine. »

	Dans l’attente d’un grand oui, nous vous adressons chère Jeanne notre confiance absolue.

	Auguste de Fraval

	Aix-en-Provence,

	Château de Vaudeville,

	Le 8 juillet 2024

	 

	Tiraillé entre ses responsabilités professionnelles et les frivolités parfois tyranniques de son épouse, Auguste de Fraval s’amusait à organiser sa vie autour de petites mises en scène souvent grotesques, parfois amusantes. À la lecture du courrier, un petit sourire circula sur le doux visage de Jeanne. Elle se sentit flattée que son employeur ait imaginé ce petit scénario épistolaire pour l’embaucher lors de la soirée que son épouse organisait en ce milieu d’été. Auguste aimait aussi inventer des mots. L’un de ses néologismes préférés était amustouflant (amusant et époustouflant) et c’est ainsi qu’il imaginait cette belle soirée.

	Juste le soir de mon anniversaire, où Grégoire et Éléonore m’avaient réservé une surprise, regretta Jeanne, mais pouvait-elle refuser ce travail ? Elle se remémora cette soirée partagée avec Marc et ses deux amis, au restaurant du Cerf, deux ans auparavant. Ce moment aurait dû être joyeux, mais il avait viré au drame en laissant des cicatrices vivaces dans son cœur.

	Monsieur de Fraval, repu par son repas matinal, héla son chauffeur affairé à bailler aux corneilles. En attendant qu’il avance la voiture, il se mit en retrait derrière la fontaine pour observer Jeanne, le courrier à la main. De son point d’observation, il remarqua ses yeux pétiller d’intelligence et de vivacité.

	Il avait toujours discerné, chez sa gouvernante, une force de caractère remarquable malgré une apparence douce et discrète, mais il n’avait jamais pris le temps d’en approfondir les contours. Jeanne semblait porter en elle un mystère insondable et parfois ses silences tristes lui rappelaient les errances de Jasmine. Dans la bulle scintillante de luxe et d’illusions dans laquelle son épouse s’était calfeutrée, il se persuadait que tous ces artifices tentaient de l’aider à affronter une dure réalité. Le bruit du moteur l’arracha à ses réflexions.

	Jeanne avait entendu le pas lourd d’Auguste. Elle s’était sentie observée, mais au lieu de s’en offusquer, elle s’amusa de ce comportement enfantin. Elle relut la lettre d’Auguste, mais une bourrasque de questionnements sembla effacer tous ces mots futiles couchés sur le papier. Le courrier énigmatique ouvrit les vannes de sa vulnérabilité et de ses glandes lacrymales. Elle se sentit enfermée dans ce rôle de domestique au service d’un foyer qui ne lui appartenait pas, alors que ses ambitions s’étendaient bien au-delà des murs de cette maison. Chaque jour, elle se confrontait à la vacuité de ses aspirations, luttant entre son désir de grandeur et la banalité de son existence qui s’étiolait lentement. Elle se mit à pleurer. Des souvenirs douloureux revinrent hanter son esprit. Depuis sa tendre enfance, elle avait toujours été en quête de vérité et de beauté. Sa sensibilité exacerbée la rendait vulnérable pourtant, à l’aube de la cinquantaine, elle avait résisté aux épreuves de la vie avec une résilience et une dignité admirables. Pourquoi n’osait-elle jamais s’imposer ? Et si elle n’avait pas quitté Marc ? Et si, et si ? Ses questionnements existentiels se mélangèrent à des interrogations plus concrètes. Pourquoi Monsieur de Fraval se montrait-il si généreux ?

	Un grand bruit provenant du salon lui évita la noyade. En consultant l’heure sur la grande horloge de la pièce, elle s’étonna de voir les aiguilles tourner à l’envers comme si le temps reculait au lieu d’avancer.

	— Jeanne, Jeaaanne…

	Madame de Fraval ne savait pas parler normalement. Il fallait toujours qu’elle s’exprime par des cris toujours disproportionnés par rapport à ses besoins. Le somptueux chat persan trouva la parade pour éviter les embrassades intempestives de sa maîtresse. Un coup de griffe et une tasse de café renversé, voilà ce qu’elle mérite ! s’était-il miaulé intérieurement.

	Même Rembouillet se lasse des excès de sa maîtresse, pensa Jeanne en observant le chat. Avec une attention presque chirurgicale, elle scrutait le monde avec ses nuances et ses paradoxes. Malgré la rugosité de son tempérament, Jasmine laissait parfois échapper quelques élans de tendresse et d’empathie.

	— Jeanne, avez-vous eu le temps de trier le courrier ? Je n’ai pas encore pris la peine de m’y atteler.

	— Je m’en occupe tout de suite, Madame, répondit Jeanne qui ne s’étonnait plus de l’amoncellement de lettres qui s’entassaient au fil des jours. Elle savait que sa patronne n’était pas friande des contraintes administratives. Généralement, c’est Monsieur de Fraval qui s’occupait de ce genre d’activité, laissant à son épouse tout le temps nécessaire à sa vacuité quotidienne.

	— Veuillez ne pas traîner, j’attends une réponse importante de votre part, lui dit-elle.

	L’attente de la décision de Jeanne, l’excitation de l’organisation de la soirée et la hâte de lui dévoiler tous les contours de cette fête consumaient la patience, déjà très aléatoire, de Madame de Fraval qui n’arrivait plus à se contenir. La proposition, généreusement rémunérée, convoquait Jeanne le dernier week-end du mois de juillet et, pour l’occasion, le château de la Comédie Divine avait été choisi. Ludovic d’Henriette, directeur d’une chaîne d’hôtels de luxe et ami intime de Madame de Fraval, avait réussi à convaincre le propriétaire des lieux de privatiser exceptionnellement cet endroit magnifique.

	Le salaire mirobolant laissa peu de place à un refus et c’est ainsi que Jeanne avait pris sa décision.

	La deuxième enveloppe énumérait la liste des prestigieux convives dont la plupart appartenaient au cercle fermé de la bourgeoisie aixoise. Il était précisé que Madame de Fraval lui en ferait la lecture elle-même. Jeanne maîtrisait parfaitement les codes des hôtes de prestige et excellait à satisfaire leurs exigences souvent capricieuses. Elle s’était habituée à leurs attitudes hautaines ainsi qu’à leur indifférence et leur méprise.

	Le petit déjeuner de Madame de Fraval toucha à sa fin. La lumière du soleil traversa délicatement les rideaux de soie, emplissant la maison d’une douce flagrance estivale. Jeanne réapparut avec discrétion pour débarrasser la table et faire part de sa décision à sa patronne.

	— Madame, j’ai pris soin de lire la lettre de votre époux et je serai honorée d’accueillir et de servir vos hôtes lors de votre réception.

	— Très bien, Jeanne, vous m’en voyez ravie. Nous en reparlerons demain, en attendant, nettoyez-moi tout ça et sortez ce chat.

	L’apparition silencieuse d’Auguste dans le salon surprit Rembouillet, Jasmine et la gouvernante. Son grand corps imposant amusait Jeanne qui avait toujours l’impression de voir débarquer le Général de Gaulle. À soixante-quinze ans, Auguste avait gardé intactes sa vitalité et sa vivacité d’esprit. Toujours très élégant, sa ligne élancée appréciait les costumes trois-pièces à carreaux qui lui conféraient un petit air très british. Son ami David de Gonzessenon, joaillier de renom et créateur de mode, lui confectionnait ses vêtements avec une attention toute particulière. Ses rares cheveux étaient gris. Son visage portait les traces du temps, mais ses yeux bleus envoyaient des regards charmeurs aux reflets de sagesse et de résilience. Il amusait parfois Jasmine avec ses plaisanteries caustiques. Il l’exaspérait souvent. Derrière cette ironie permanente et un certain laxisme relationnel, Auguste dissimulait une sensibilité et une blessure profonde dont il ne parlait jamais.

	— Bonjour, chère épouse, avez-vous bien dormi ?

	— Oui, très cher, mis à part les ronflements tonitruants de Rembouillet qui ont fait trembler les murs de toute la maison.

	Une mimique nerveuse s’immisçait souvent sur le visage de Jasmine.

	— Je n’ai rien entendu ma pauvre Jasmine. Je dois y aller, mon chauffeur s’impatiente. Je déjeunerai avec vous, mais je risque de rentrer tard, j’ai une réunion avec le conseil d’administration.

	— Ça ne me changera pas beaucoup !

	— Passez une bonne matinée ma chère et n’oubliez pas d’être heureuse.

	Monsieur de Fraval avait une capacité déconcertante à se soustraire mentalement aux petits drames quotidiens de son épouse. Il arborait toujours un sourire sarcastique qui avait le don de l’agacer. N’attendant pas de réponse à ce premier échange matinal, il lui tourna le dos et disparut en écrasant la patte de ce pauvre Rembouillet qui, décidément, n’était jamais à la bonne place.

	Le vouvoiement entre ces deux-là surprenait toujours Jeanne. Elle se demandait si le tutoiement était invité dans l’intimité de leur corps.

	La perspective de cette soirée exceptionnelle cassait les journées monotones de Madame de Fraval qui s’ennuyait à mourir sans jamais vouloir se l’avouer. Comment savoir si nous sommes à la bonne place dans sa vie ? Comment donner un sens à son existence ? Avons-nous réellement le choix ? Elle était loin d’imaginer que Jeanne se posait les mêmes questions.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le 8 juillet 2024

	 

	Monsieur de Fraval était le président-directeur général de la société Palette d’élites. Entouré d’une vingtaine de collaborateurs, il y avait fait fortune. Une de ses amies organisait des opérations événementielles à travers le monde et lui apportait fréquemment des opportunités de contrats inestimables. L’entreprise d’Auguste proposait des voyages artistiques et culturels inspirés par les grands peintres de l’histoire de l’art. Elle offrait à ses clients fortunés l’opportunité de s’immerger dans l’univers de célèbres artistes, tels que Van Gogh, Picasso, Monet ou encore Renoir, et leur ouvrait les portes d’expositions exclusives. Les séjours haut de gamme s’articulaient autour de visites des lieux qui avaient marqué la vie et l’œuvre de ces immenses artistes. Palette d’élites organisait également des évènements prestigieux mettant en lumière l’art et la créativité par le biais de conférences, de performances artistiques et de soirées thématiques. En collaborant avec des musées et des galeries renommées, son entreprise offrait des expériences uniques et privilégiées pour les passionnés d’art et de culture. Auguste de Fraval organisait ponctuellement des ventes aux enchères pour des objets d’art. Le siège de sa société, basé à Aix-en-Provence, incarnait à merveille la lumière qui avait tant séduit le peintre Cézanne.

	Ne voulant pas vivre dans l’ombre d’un époux professionnellement admiré, Jasmine cherchait toujours à attirer la lumière sur elle. C’est ainsi qu’elle avait entrepris d’organiser cette soirée, mais, chez Madame de Fraval, la gloire ne pouvait jaillir que par le prisme de la richesse. Son attrait pour la musique et la peinture laissait pourtant entrevoir une certaine sensibilité, mais Jeanne n’avait ni l’envie ni la patience de sonder l’âme de cette femme aride. Même Rembouillet semblait souvent exaspéré par les comportements de sa maîtresse. Soulagée que sa gouvernante ait accepté de l’assister pour sa réception qu’elle espérait mémorable, Jasmine était d’attaque pour finaliser son plan de table. Elle était soulagée même si son visage épais entouré de sa blondeur décolorée exprimait l’inverse.

	— Jeaaannne ! Je m’enferme dans la bibliothèque et je souhaite ne pas être dérangée. Vous me servirez mon déjeuner sur la terrasse vers treize heures.

	— Votre époux se joindra-t-il à vous ?

	— Je pense que oui à moins que ses associés ne l’accaparent encore toute la journée.

	— Je pars au marché. Je serai de retour dans une heure. À tout à l’heure Madame.

	— Très bien, Jeanne. Je vous expliquerai demain ce que j’attends de vous pour ma somptueuse soirée et je vous dévoilerai tout ce que j’ai imaginé. En attendant, merci de me laisser. J’ai besoin de calme pour terminer mon plan de table.

	— Voulez-vous que je fasse sortir Rembouillet ?

	Le chat persan prit un air outré. Il regarda Jeanne fixement et fit une grimace comme s’il s’apprêtait à lui parler.

	— Non, laissez-le là et fermez la porte.

	Toujours aussi aimable, pensa Jeanne. Elle s’installa dans sa petite voiture bleue aux airs italiens pour se rendre au marché. C’était son moment d’exaltation où l’ambiance légère contrastait avec le poids de sa vie quotidienne. Arrivée sur place, elle suivit un rituel cadencé par son emploi du temps chargé. Elle se rendit d’abord sur la place de la mairie. Elle s’émerveillait toujours devant la tour de l’Horloge accolée à la mairie. Sur les étals remplis de gaieté, les parfums de lavande se mélangeaient aux herbes aromatiques et aux notes sucrées du jasmin. Les couleurs flamboyantes se détachaient des tons ocre de la façade de l’Hôtel de Ville. Après avoir acheté une brassée de fleurs, Jeanne se dirigea vers la place des Prêcheurs, à quelques pas de là, où les fruits rivalisaient de couleurs avec les légumes. Les terrasses des cafés grouillaient de personnes réparties en deux catégories facilement discernables : les touristes enchantés par le charme incomparable de la ville et les Aixois qui avaient leurs habitudes. Elle rencontra des visages connus qui lui adressèrent un petit signe de la tête ou qui entamèrent une conversation de circonstance sur les caprices de la météo. Elle croisa également des personnages bizarres qui lui lancèrent des regards insistants ou murmurèrent son nom sans qu’elle sache qui ils étaient.

	En traversant le passage Agard, elle laissa son esprit vagabonder vers Grégoire, son ami de toujours. Soudain, elle se figea. Armand, un séduisant quarantenaire, s’approcha d’elle avec son charme arrogant et ses cheveux bruns faussement ébouriffés. Il portait une chemise rose pâle qui épousait parfaitement sa silhouette athlétique. Son regard, à la fois perçant et amusé, se posa lourdement sur elle.

	— Jeanne ! s’exclama-t-il, un sourire enjôleur aux lèvres. Quelle surprise de te croiser ici !

	Elle tenta de masquer son agacement derrière un sourire poli. L’attitude désinvolte de cet homme trahissait un ego surdimensionné qui l’avait toujours exaspérée. Son expérience avec Marc l’avait rendue méfiante, même si Armand brillait plus par sa stupidité que par une quelconque perversion.

	— Je pense souvent à toi. Comment résister à une si jolie fille ?

	Le cœur de Jeanne s’emballa. Elle se souvint de tous ces moments où Armand, le fils d’un ami d’Auguste, avait tenté de la séduire, mais son esprit était toujours tourné vers Grégoire.

	— C’est gentil, mais…

	Il l’interrompit, son regard bleu s’intensifiant.

	— Mais quoi ? Je sais que tu ressens quelque chose pour moi. Il s’approcha d’elle et osa lui prendre la main.

	Elle sentit son parfum boisé qui ne fit qu’amplifier l’aversion qu’elle avait pour ce Don Juan.

	— Je… Je ne sais pas, Armand. Je suis… préoccupée par autre chose en ce moment.

	— Quelque chose ou quelqu’un ? demanda-t-il, un sourire idiot sur le visage.

	Les mots restèrent coincés dans la gorge de Jeanne. Elle aurait voulu crier que son cœur appartenait à Grégoire, mais elle ne voulait pas trahir ses sentiments secrets.

	— Je… Je dois vraiment y aller, riposta-t-elle en reculant légèrement.

	Armand la regarda, l’expression de son visage mimant la supplication. Jeanne n’y vit qu’une attitude grotesque, réduisant cet individu à un coureur de jupons.

	— OK, file ma belle, mais ne réfléchis pas trop, je suis l’homme idéal, dit-il enjoué. Transmets mes amitiés à Auguste et à Jasmine.

	En guise de conclusion à cet échange inconfortable, elle se contenta de donner des nouvelles polies de ses employeurs et le salua d’un geste sans appel.

	Pour retrouver un peu de quiétude, elle acheva sa petite escapade par un détour sur le cours Mirabeau. Le soleil s’amusait entre les feuilles des platanes et les sublimes façades des hôtels particuliers qui bordaient cette si belle avenue. Elle ferma les yeux quelques instants pour écouter le murmure de l’eau des fontaines et s’imaginer blottie contre Grégoire. Son panier rempli de produits frais et d’une bonne humeur retrouvée, elle rêva d’avoir la liberté de flâner, de boire son petit café avec un livre ou un ami. Pourtant, il était l’heure de retourner à ses tâches domestiques, car la rigueur et l’exigence de sa patronne n’auraient pas supporté le moindre retard.

	Pendant que Jeanne savourait son petit interlude, la maîtresse de maison, préoccupée par l’élaboration de son plan de table, devait jongler entre les affinités et les inimitiés. Ce cérémonial social répondait à un protocole que même la Reine Elisabeth II aurait pu imaginer. Il fallait éviter les susceptibilités de l’épouse sur le déclin qui n’aurait pas supporté de voir son époux installé auprès d’une jolie jeune femme ou le dandy homosexuel aguichant le fils d’un colonel. Le succulent dîner et la beauté du lieu ne compenseraient pas le moindre faux pas et Madame de Fraval ne supporterait pas de ne pas être la sommité de la soirée. Un psychiatre aurait pu diagnostiquer un trouble histrionique. Jeanne n’y voyait qu’une personnalité tyrannique comme celle qu’elle avait côtoyée dans son passé. L’esprit de Madame de Fraval était semblable à son physique : grossier et imposant, malgré les coûteuses visites chez sa chirurgienne esthétique. Jasmine acceptait parfois de se livrer à quelques confidences auprès de sa gouvernante, mais les mots qui sortaient de sa bouche étaient comme une agression, un venin sournois qu’elle vomissait sans réfléchir.

	— Les gens évaluent le respect qu’ils vous accordent en fonction de votre statut social, lui disait-elle souvent.

	— …

	Jeanne trouvait surprenant que les noms des personnes qui fréquentaient le couple soient souvent précédés d’une particule. Jasmine et Auguste sélectionnaient-ils leurs amis en fonction de leur origine nobiliaire ? Pourtant, à l’exception de la baronne Ginette de Bauquière, il n’y avait ni écuyer, ni chevalier, ni vicomte, marquis ou duc dans cette liste d’invités. Jeanne en avait conclu que Madame de Fraval avait pris la liberté de rajouter une particule devant chaque patronyme pour se donner l’illusion d’une assemblée élitiste et valorisante pour son ego surdimensionné.

	Jasmine se complaisait dans son rôle de maîtresse des lieux, abusant de sa position privilégiée et de son pouvoir. Sa gouvernante n’avait pas le statut social suffisant pour se permettre de la remettre en place. Jeanne préférait se taire. L’humilité était son meilleur allié face à cet être sans filtre, abîmé par toutes les frustrations intimes de la vie qui l’avaient rendue si détestable.

	Jeanne fantasmait souvent de pouvoir lire dans l’esprit de ses interlocuteurs. Heureusement que Jasmine n’était pas dotée de ce don. Les pensées de sa gouvernante l’auraient anéantie sur place au milieu de ses meubles Louis XVI, des tapisseries d’Aubusson et des tableaux de ma
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